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	À mes parents, en témoignage de ma profonde affection



	
Prologue

	 

	 

	 

	Le réveil ne fut pas une transition douce, pas un glissement lent entre le néant et la conscience, pas un retour progressif à la réalité, mais un arrachement, une détonation silencieuse, une secousse brutale qui le projeta hors de l’obscurité, lui arrachant un souffle court, paniqué, comme un noyé qui crève la surface après une éternité passée sous l’eau.

	Tout son corps protestait.

	Chaque muscle, chaque nerf, chaque fibre de son être était une plaie ouverte, un champ de douleur qui pulsait au rythme erratique de son cœur battant trop vite, cognant contre ses côtes comme une bête affolée.

	J. C. ouvrit les yeux d’un coup, mais au lieu de la clarté rassurante qui aurait dû l’accueillir, ce fut une pénombre oppressante qui s’abattit sur lui, une chape de plomb qui ne laissait filtrer qu’une lueur lointaine, malade, projetant sur les murs décrépits des ombres mouvantes, dansantes, des silhouettes informes qui se tordaient sous l’effet d’une source de lumière qu’il ne pouvait pas voir.

	Il cligna des paupières, une fois, deux fois, trois fois, mais rien ne changea, rien ne s’éclaircit, rien ne vint dissiper ce voile suffocant qui obstruait sa vision, et plus il essayait de discerner ce qui l’entourait, plus il avait la sensation que les ténèbres se refermaient sur lui, s’insinuaient dans chaque recoin de sa conscience, étouffant ses pensées, brouillant les frontières entre le cauchemar et la réalité.

	Il inspira profondément, mais ce simple réflexe se transforma en supplice, un incendie dans sa gorge desséchée, une agonie âcre et métallique, un goût de fer et de poussière qui lui colla immédiatement au palais, déclenchant un haut-le-cœur qu’il réprima avec peine, sentant son estomac se contracter douloureusement sous l’effet de cette nausée rampante.

	Un râle brisé lui échappa.

	Un son faible, rauque, un murmure étranglé qui se perdit dans l’espace vide autour de lui, avalé par le silence pesant qui régnait en maître.

	Il leva une main tremblante vers son front, cherchant à apaiser cette fièvre lancinante qui lui vrillait le crâne, ce bourdonnement sourd qui résonnait comme l’écho lointain d’un coup encaissé, d’une chute dont il n’avait pas le souvenir.

	Il voulut se relever, mais le geste, pourtant dérisoire, ne rencontra pas la liberté attendue.

	Un bruit métallique, sec, brutal.

	Un claquement froid qui fusa dans l’air, un écho qui vibra contre les murs nus et s’évanouit en un son strident, coupant, une plainte d’acier contre acier qui le fit sursauter, redressant violemment la tête, envoyant une nouvelle décharge de douleur à travers sa nuque endolorie.

	Puis il vit.

	La chaîne.

	Rugueuse, épaisse, enroulée autour de sa cheville comme un serpent endormi, son métal terni par la rouille, souillé par des années d’oubli, mais toujours solide, toujours implacable, s’accrochant à sa peau avec une fermeté cruelle, laissant une marque rougeâtre sur sa chair exposée.

	Son regard suivit les maillons entrelacés, et son souffle se bloqua quand il réalisa qu’elle était reliée au cadre d’un lit délabré en fer dont les barreaux tordus portaient les stigmates du temps, sa peinture écaillée formant des éclats rugueux, des aspérités qui griffaient la surface comme des cicatrices laissées par des décennies d’abandon.

	Il s’efforça d’aspirer une goulée d’air, mais ce fut comme tenter de respirer sous l’eau, une oppression invisible lui comprimant la poitrine, lui donnant la sensation qu’une main glacée s’était refermée sur son thorax, serrant juste assez pour lui rappeler qu’il était impuissant, incapable de reprendre le contrôle, pris au piège dans quelque chose qui le dépassait entièrement.

	Il frissonna, non pas à cause du froid, mais à cause de cette sensation rampante d’être observé, de ne pas être seul, d’être entouré par quelque chose qu’il ne pouvait pas voir mais qui était là, tapi dans l’ombre, patient, immobile, affamé.

	Il tourna la tête avec lenteur, retenant un gémissement lorsque sa nuque protesta violemment, envoyant des décharges nerveuses jusque dans ses épaules.

	Le sol de béton sous lui était craquelé, imbibé d’eau croupie qui formait des flaques irrégulières, des reflets tremblants qui ne renvoyaient rien d’autre que l’obscurité environnante.

	Luttant pour se redresser, il s’agrippa au cadre du lit, sa poigne encore fébrile, ses muscles endoloris, sa respiration saccadée, chaque geste une épreuve qui lui coûtait plus qu’il n’était prêt à admettre.

	Son esprit, encore engourdi, tenta de recomposer les fragments épars de sa mémoire, mais il n’y avait que du vide, un trou béant, un gouffre noir dans lequel toute logique semblait s’être dissoute.

	Comment avait-il pu atterrir ici ?

	Et plus important encore : pourquoi ?

	La panique ne surgit pas en un instant, ne se manifesta pas comme une décharge immédiate. Non. Elle rampa lentement sous sa peau, s’infiltra insidieusement dans ses veines, s’insinua dans chaque interstice de son être, d’abord un murmure étouffé au fond de son crâne, une vague d’inquiétude sourde et diffuse, quelque chose qu’il sentait sans encore pouvoir lui donner un nom, puis elle enfla, gonfla, se mua en un frisson incontrôlable qui électrisa ses nerfs, qui s’accéléra, qui prit de l’ampleur, qui s’éleva comme un cri primal bloqué dans sa gorge, une déferlante de terreur brute qui l’écrasa sous son propre poids, qui lui serra la poitrine, qui lui arracha son souffle.

	Son cœur battait trop vite, trop fort, cognant contre ses côtes avec une force presque douloureuse, comme s’il cherchait à s’échapper, à fuir loin de ce cauchemar éveillé, loin de cette réalité qu’il ne comprenait pas encore totalement mais qui, instinctivement, déclenchait en lui un vertige insoutenable.

	Ses souvenirs n’étaient que des fragments épars, des éclats brisés qui flottaient en désordre dans son esprit, flous, insaisissables, se réassemblant avec une lenteur insupportable, et chaque image qui refaisait surface ne faisait qu’alimenter sa peur, ne faisait que renforcer cette certitude implacable que tout allait de travers, que quelque chose de terrible s’était produit.

	L’appartement de Lenoir…

	Mario, son frère. 

	Son frère était là, juste à côté de lui, ligoté. 

	Comme lui.

	Les cordes s’enfonçaient dans leur chair, rugueuses, impitoyables, taillant des sillons rouges sur leur peau.

	Il revoyait Mario se débattant en silence, son regard brûlant de rage, un mélange furieux d’impuissance et de défi, de haine et de peur, une tempête de sentiments qui hurlaient en lui, mais qu’il refusait de laisser exploser.

	Puis une voix, grave, glaciale. Un timbre tranchant, précis, implacable.

	Juliette Evans.

	Son ton suintait l’arrogance, dégoulinait de mépris, chargé d’une certitude absolue que tout était sous son contrôle, qu’elle tenait toutes les cartes, qu’elle n’avait rien à craindre, qu’elle pouvait jouer avec eux comme on joue avec des pantins, que leur sort lui appartenait déjà.

	Les mots résonnaient encore dans sa mémoire, s’infiltraient dans ses os, s’accrochaient à son esprit comme des éclats de verre plantés dans sa conscience… « Ne vous inquiétez pas… ce sera bientôt terminé… »

	Un murmure faussement apaisant, une promesse déformée par un rictus cruel, un sourire qui n’était qu’une façade de satisfaction malade, une mimique presque animale, carnassière, un frisson glacé qui lui remonta l’échine à la simple idée qu’elle ait pu prononcer ces mots avec autant de détachement.

	Puis le geste, simple, précis, mécanique.

	L’assommoir.

	Une ombre qui s’abattit, un mouvement fluide, une exécution parfaite.

	Mario s’effondrant, son corps s’affaissant, son souffle coupé.

	Puis, une fraction de seconde plus tard… Le même geste.

	L’impact. Une explosion de douleur.

	Un vertige foudroyant.

	Et puis, plus rien.

	Le néant, une nuit noire, sans rêve, sans fin.

	 

	Un cri lui échappa, brisée, rauque, tremblant, une impulsion incontrôlée, une tentative désespérée de briser l’isolement, de forcer le monde à se souvenir qu’il était encore là, encore vivant, encore en droit d’être sauvé.

	— À L’AIDE !

	Sa propre voix lui sembla irréelle, étrangère, une lame ébréchée qui ricocha contre les murs nus, se répercutant en écho avant de se perdre dans le silence, un son qui n’appartenait à personne d’autre que lui, un cri inutile, un appel à l’oubli.

	Il répéta l’appel, encore, encore, jusqu’à ce que sa gorge s’enflamme, jusqu’à ce que sa voix se brise sous la tension, jusqu’à ce que seul le silence lui réponde, un silence froid, moqueur, cruel.

	Un silence qui lui murmurait qu’il était seul, totalement, irrémédiablement seul.

	Sa respiration s’accéléra, se coupa en saccades irrégulières.

	Le désespoir s’enroula autour de lui comme une étreinte poisseuse, une marée noire qui montait lentement, engloutissant ses dernières forces, l’enfonçant dans une spirale de terreur qu’il ne pourrait pas briser.

	Mais quelque chose, quelque part, résista.

	Un murmure, un souffle, une colère sourde. Un brasier endormi sous les cendres.

	Quelque chose en lui se cabra, refusa de céder, refusa d’accepter cette réalité, refusa d’être une victime, refusa de se taire.

	Il prit une grande inspiration, rassembla tout l’air qu’il pouvait contenir dans ses poumons, ouvrit la bouche pour hurler encore, plus fort, plus désespérément, prêt à lacérer le silence, à s’arracher la voix s’il le fallait.

	Mais il n’eut pas le temps.

	Avant que le moindre son ne franchisse ses lèvres…

	Un bruit.

	Un grincement lent, lourd, et sinistre.

	Son corps se figea instantanément, son souffle suspendu dans l’air épais.

	Un frisson glacial s’infiltra dans sa colonne vertébrale, rampa sous sa peau, hérissa chaque poil sur son bras, se propagea en une onde glacée qui lui coupa les tripes.

	Un filet de lumière, fin, fragile, si pâle qu’il semblait irréel, s’infiltrait entre les ombres mouvantes, traçant une cicatrice incertaine dans le néant.

	Lentement, comme si son cerveau refusait encore d’assembler les formes, les contours d’un escalier émergèrent, d’abord flous, insaisissables, puis plus nets, dessinant une descente vers quelque chose qu’il ne voulait pas voir.

	Et puis, le bruit.

	Des pas. Lourds. Réguliers. Menaçants.

	Un rythme implacable, un battement sourd, un métronome macabre qui résonnait contre les murs nus, qui emplissait chaque recoin de cette prison souterraine, qui annonçait une présence, une intention, un danger.

	Quelqu’un descendait.

	J. C. se raidit, son souffle suspendu quelque part dans sa gorge, son corps figé, son esprit incapable de détourner le regard.

	Puis, un son sec, net, tranchant. Un déclic. Celui d’un interrupteur.

	Aussitôt, une lumière brutale éventra l’ombre, balayant l’obscurité d’un éclat blafard et cruel. Un néon, suspendu au plafond, grésilla violemment, son clignotement nerveux projetant des ombres instables sur les murs fissurés, créant une danse irrégulière de silhouettes fantomatiques.

	J. C. cligna des paupières, trop ébloui pour supporter l’intensité soudaine, une douleur fulgurante perçant son crâne, avant qu’il ne force ses yeux à s’ouvrir, lentement, prudemment.

	Et il vit. D’abord, une silhouette, indistincte, noyée dans la lumière aveuglante. Puis un corps, qui se précisait à chaque pas. Flou. Puis plus net. Un visage.

	Les traits difficiles à décrypter, figés entre une sérénité trompeuse et une froideur absolue.

	La peur le paralysa, mais une seule pensée subsistait dans son esprit, bourdonnant comme une prière muette : Ils sont venus pour finir le travail.

	— Bonjour, J. C.

	La voix s’éleva dans l’air moite, un murmure bas, caressant, s’étirant lentement, chaque syllabe glissant avec la froideur huileuse d’un serpent lové dans l’ombre, patient, prêt à bondir, prêt à mordre.

	Un frisson immédiat lui déchira l’échine, un spasme incontrôlable qui lui noua les entrailles, l’écrasa sous une peur instinctive, animale, celle qui précède la morsure, celle qui précède l’inévitable.

	Il aurait préféré le silence.

	Cette voix était une lame. Une caresse tranchante. Un sourire qui promettait l’agonie.

	Et déjà, l’ombre devant lui se précisait.

	Déchirée par la lumière crue du néon, elle perdit peu à peu sa nature spectrale, s’affinant à mesure qu’elle avançait, révélant des contours précis, des angles aiguisés, une silhouette qu’il aurait donné n’importe quoi pour oublier.

	Puis, le visage… Juliette Evans !

	Elle marchait d’un pas mesuré, sûre d’elle, chacun de ses talons frappant le sol nu avec une régularité métronomique, un battement sourd, glaçant, semblable au glas d’un carillon funeste, chaque impact martelant le silence, chaque écho creusant un peu plus le gouffre entre elle et lui.

	Elle était grande, non par la taille mais par la stature, par l’autorité naturelle qu’elle dégageait, une force brute et tranchante, sans faux-semblant, sans douceur dissimulée sous une façade flatteuse. Elle n’était pas une prédatrice rusée, camouflée sous des sourires trompeurs et des courbes séductrices. Elle était un mur. Une austérité brutale, implacable, sans détour.

	Ses cheveux, noirs et lisses, ramenés en arrière dans une raie d’une perfection chirurgicale, encadraient son visage dur comme une sculpture de marbre, une mécanique bien huilée où tout était sous contrôle, chaque détail pensé, chaque imperfection éradiquée.

	Une mèche s’était détachée, effleurant son front, mais elle ne fit pas un geste pour la repousser, comme si ce simple mouvement n’avait pas d’importance, comme si le monde entier devait s’adapter à elle et non l’inverse.

	Son tailleur, ajusté avec une précision millimétrée, enveloppait une silhouette aux angles affûtés, soulignant son port altier, sa posture rigide, cette présence qui emplissait l’espace sans avoir besoin d’un seul mot.

	Sous le tissu, une chemise blanche, immaculée, un contraste tranchant avec le reste de sa tenue, un éclat trop pur dans cette obscurité viciée, comme une provocation silencieuse.

	À son poignet, une montre en or, sobre, austère, le genre d’objet qui ne servait à rappeler à ceux qui la portaient que chaque seconde écoulée était une victoire, un pas de plus vers la conquête, une preuve que le temps n’était qu’un instrument à maîtriser.

	Ses yeux, deux éclats de pierre grise, trop fixes, trop perçants, comme si elle regardait au-delà de lui, comme si elle disséquait son âme, chaque recoin de sa faiblesse mis à nu sous son seul regard.

	Ses lèvres, minces et finement dessinées, s’étirèrent en un sourire. Mais ce n’était pas un sourire. Juste une mimique, un masque soigneusement étudié pour ressembler à une esquisse d’amusement, sans chaleur, sans émotion, sans la moindre trace de véritable satisfaction. Un sourire sans âme.

	— Bienvenue chez toi.

	Sa voix, basse, posée, presque veloutée, se déploya dans la pièce avec la douceur d’une menace implicite, une mélodie sans dissonance, mais dont chaque note était une mise en garde.

	L’impact fut immédiat. J. C. ne bougea pas, mais en lui, quelque chose céda.

	Elle inclinait légèrement la tête, savourant l’effet de sa déclaration, enregistrant chaque frisson, chaque mouvement imperceptible, une satisfaction glaciale flottant dans ses prunelles d’acier.

	Puis, dans un murmure détaché, elle laissa tomber les dernières syllabes.

	— J’espère que ta chambre est à ton goût…

	Une pause. Une respiration. Un battement suspendu.

	— Car tu y es pour un bon moment !

	J. C. sentit la sueur froide dévaler lentement le long de sa nuque, une perle glaciale qui traça une ligne invisible sur sa peau, une aiguille trempée dans la peur la plus pure, une morsure spectrale qui lui fit serrer les dents, incapable d’arrêter le frisson qui s’emparait de lui.

	Il se recroquevilla instinctivement, son corps cherchant un refuge illusoire contre la tête de lit rouillée, le métal froid pressé contre ses omoplates, un contact hostile, sans chaleur, qui ne lui offrait aucune protection, juste l’illusion d’un abri dérisoire.

	— Pourquoi ?

	Sa voix n’était qu’un souffle rauque, étranglé, écorché par la peur et la sécheresse qui lui brûlait la gorge, un murmure qui n’avait pas la force d’un cri, mais qui portait en lui tout le désespoir du monde.

	— Pourquoi moi ? Pourquoi me garder ici ?

	Un silence. Un battement suspendu. Puis, un sourire. Éphémère. Furtif.

	Son regard se durcit imperceptiblement, un éclat analytique passant dans ses prunelles glacées, comme si elle mesurait chaque frisson, chaque tic nerveux, chaque faille béante dans l’armure inexistante de J. C.

	Elle attendit. Elle laissa le silence peser. Elle laissa l’angoisse fermenter. Puis, elle avança d’un pas. Un pas calme, mesuré, volontairement pesant, prenant soin de laisser ses talons marteler le sol nu, chaque bruit résonnant comme une condamnation de plus, une vérité martelée à coups secs, implacables.

	— Pourquoi toi ?

	Sa voix s’éleva dans l’air vicié, traînante, lasse, comme si la question était d’une absurdité sans nom, comme si elle s’attendait à mieux, à plus intelligent, à autre chose.

	Elle haussa une épaule, désinvolte, détachée, comme si la réponse n’avait aucune importance, comme si elle ne pesait même pas sur sa conscience.

	— Parce que ça m’amuse. Parce que je veux briser ton frère et tout ce qu’il représente.

	Elle ne haussa pas le ton. Elle n’en avait pas besoin.

	Chaque mot était un couperet, une sentence tombée avec la précision d’une lame bien affûtée, un impact implacable, une déclaration dépourvue de la moindre emphase, de la moindre hésitation. Un murmure qui portait le poids d’une guerre déjà gagnée.

	— Et quand j’en aurai fini avec lui… il rampera.

	Elle s’arrêta, le laissant digérer l’information, le laissant s’imprégner de cette image, lui offrant une pause délibérée, un silence insupportable où seul le crépitement lointain d’une canalisation semblait ponctuer l’atmosphère suffocante.

	Puis, elle reprit.

	— Oui, J. C. Ton grand frère.

	Une intonation moqueuse, presque méprisante.

	— Le fier. Le loyal. Le parfait Mario.

	Elle détacha le prénom avec une délectation venimeuse, laissant s’étirer le venin de son mépris dans une pause qui s’éternisa juste assez pour ancrer l’image dans l’esprit de J. C.

	— Il sera à ma merci. Sous mes ordres.

	Sa voix ne trembla pas. Elle n’était pas en train de menacer. Elle déclarait un fait.

	— Un bon chien prêt à obéir, suppliant pour le moindre semblant de répit.

	Son sourire revint, plus marqué cette fois, lent, mesuré, une satisfaction froide se dessinant dans la courbe à peine perceptible de ses lèvres. Elle s’accroupit légèrement, posant ses coudes sur ses genoux, croisant les mains, penchant la tête, le regard brillant d’un éclat férocement cruel.

	— Je vais le dépouiller de son courage, de sa fierté, de tout ce à quoi il tient.

	Sa voix s’adoucit, mais ce fut pire. Un murmure chaleureux, presque rassurant. Un ton qu’une mère aurait pu employer pour endormir son enfant.

	— Et toi, J. C.…

	Elle le fixa un instant, savoura le frisson d’horreur qui traversa son visage.

	— Tu es mon levier. Mon arme.

	Elle se redressa, ajusta le col de sa chemise d’un geste lent, détendu.

	— Chaque cri que tu pousseras… Chaque larme que tu verseras…

	Elle s’inclina légèrement, les pupilles dilatées par une excitation trop bien contenue, une jouissance intellectuelle qui la faisait briller dans l’obscurité.

	— Ce sera un clou pour son cercueil.

	Elle s’arrêta. Juste un instant. 

	J. C. était figé. L’air se refermait sur lui, comme une chape de plomb.

	Et alors, elle rit. Un rire léger, glacé.

	Un son creux, mécanique, privé de toute chaleur humaine, une mécanique trop bien huilée pour être sincère.

	Ce n’était pas un rire. C’était une déclaration de supériorité.

	Elle redressa légèrement son menton, le regard perçant, tranchant.

	Puis, elle recula, pivotant légèrement, laissant derrière elle l’odeur entêtante de son parfum, une signature sophistiquée et toxique, une empreinte olfactive gravée dans l’air vicié de la pièce.

	J. C., figé, les muscles contractés, tenta d’avaler sa salive, mais sa gorge était aussi sèche qu’un désert.

	Et sous ce regard froid et inquisiteur, il sentit quelque chose en lui s’effriter, un morceau de lui s’effondrer, une première fissure.

	Juliette, elle, s’était déjà détournée, son mouvement empreint d’une désinvolture méprisante, comme si J. C. ne méritait même plus l’attention prolongée d’un prédateur envers sa proie, comme si sa présence dans cette pièce n’avait plus aucune valeur, aucun intérêt, aucune importance.

	Ses talons frappaient le sol nu avec une lenteur calculée, un rythme parfaitement maîtrisé, chaque impact résonnant dans l’air vicié comme l’écho d’une sentence irrévocable, un rappel cruel et constant de sa toute-puissance, une signature sonore qui martelait l’idée qu’ici, dans cet enfer souterrain, elle régnait sans partage.

	L’atmosphère se densifiait, s’alourdissait, comme si l’air lui-même devenait un poids, un obstacle, une entrave invisible.

	Lorsqu’elle atteignit le sommet de l’escalier, elle s’arrêta, parfaitement droite, un dernier silence s’étirant dans la pièce, une pause volontaire, une respiration dramatique, un instant figé où tout semblait suspendu dans un équilibre précaire, une dernière attente insoutenable avant le coup de grâce.

	Puis, sans même lui accorder un regard, sans même un dernier mouvement de tête, elle s’adressa à quelqu’un d’autre, à une ombre cachée dans les ténèbres, une présence invisible qui, jusque-là, s’était tue, tapie dans l’obscurité, patientant dans un silence inquiétant.

	— Surveille-le bien, et ne me déçois pas.

	Sa voix avait changé.

	Elle était plus tranchante, plus froide, plus sèche, une autorité qui ne laissait aucune place au doute, aucun espace pour l’erreur, une lame qui s’abattait sans hésitation, qui dictait ses ordres sans la moindre nécessité de justification.

	Pendant un bref instant, le souffle de J. C. se suspendit dans sa poitrine, incapable de bouger, incapable de réagir, comme si son corps tout entier refusait d’exister sous le poids de cette déclaration.

	Il tenta de deviner à qui elle parlait, chercha à scruter l’angle mort où devait se trouver cette présence, mais la pénombre lui refusait toute révélation, et cette ignorance ne fit qu’ajouter à l’angoisse qui lui nouait l’estomac.

	Puis, dans un geste presque théâtral, Juliette leva la main, et actionna l’interrupteur. Un clic sec. Un bruit minuscule, insignifiant, et pourtant, il éclata comme un coup de tonnerre. Aussitôt, le néon grésillant s’éteignit, arraché d’un seul geste à la pièce, et avec lui disparut la dernière once de clarté, la dernière illusion d’un monde visible.

	L’obscurité l’engloutit en un battement de cils, un gouffre total, absolu, un néant qui ne laissait rien derrière lui si ce n’était le silence et l’ombre.

	J. C. cligna des yeux, mais c’était inutile. Seules ses pupilles, encore habituées à la lumière crue, distinguaient vaguement les derniers contours de son geôlier avant qu’ils ne disparaissent complètement, avalés par le noir.

	Puis plus rien. Juste le silence.

	Il resta figé, incapable de bouger, incapable de penser clairement, son esprit bourdonnant sous l’impact des mots qui s’accumulaient comme des coups portés à son crâne. 

	Un frisson violent secoua ses membres crispés. Sa première réaction fut la peur. Une peur primale, viscérale, suffocante. Il se replia sur lui-même, rassemblant ses genoux contre sa poitrine, un réflexe enfantin, une tentative désespérée de se soustraire à l’inévitable. 

	Mais cette peur, aussi dévorante soit-elle, ne dura pas. Quelque chose d’autre couvait en lui, quelque chose de plus profond, de plus lent, de plus ancien. Une rage. Pas une rage brûlante, explosive, indomptable. Non… Une colère rampante, une braise incandescente qui ne demandait qu’à grandir, qu’à consumer tout sur son passage.

	Il ne lui donnerait pas cette satisfaction. Il ne céderait pas. Pas totalement.

	Une image surgit dans les ténèbres. Un visage. Celui de Mario, son frère, son roc, son seul espoir.

	J. C. inspira profondément, cherchant à maîtriser le tremblement de son souffle, luttant pour ne pas laisser la panique l’emporter. Mario viendrait. Il devait venir.

	Ce n’était qu’une question de temps.

	Il inspira à nouveau, cherchant à ralentir les battements effrénés de son cœur. Sa colère devait rester en cage. Pour l’instant.

	Il se coucha sur le côté, le métal glacé de la chaîne mordant sa cheville.

	Dans les ténèbres, il murmura, un souffle à peine audible, une prière adressée à l’invisible.

	— Viens, Mario… S’il te plaît, viens vite.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Quand la lumière s’éteint

	 

	 

	 

	Le crépuscule flambait à Brooklyn, des traînées orange et pourpres léchaient les sommets des immeubles comme un brasier lent. La ville se couchait, s’étirait, laissait tomber ses masques. 

	Pas Mario. 

	Le loft semblait l’étouffer. Les murs blancs devenaient gris dans la lumière mourante. Il allait et venait, une main crispée sur son crâne, l’autre s’ouvrant et se fermant comme si elle cherchait désespérément quelque chose à briser. Les ombres dans sa tête ne le lâchaient pas.

	J. C. Mon frère. Mon sang. Disparu. Ces mots cognaient en lui comme un tambour de guerre. Tout revenait : l’appartement de Lenoir, l’odeur de la peur, la corde brûlant sa peau, chaque fibre tremblant sous le poids des événements. 

	Il le revoyait, J. C., à quelques centimètres de lui. Mario avait voulu croire qu’ils allaient s’en sortir, qu’ils étaient deux contre le monde. Mais Juliette Evans avait gagné la partie.

	Son visage lui revenait comme une gifle. Ces yeux noirs, pénétrants, froids, toujours en avance sur lui d’un coup. Pas de colère apparente. Juste une précision clinique dans ses gestes, dans ses mots. C’était elle, l’araignée, la veuve noire. C’était elle qui avait tiré les fils. C’était encore elle qui les tenait.

	Tout tournait en boucle. Encore et encore. La corde contre sa peau, J. C. criant quelque chose, ses propres hurlements noyés sous la pression glacée d’une arme pointée sur sa tête. Il revoyait toute la scène. Puis, ce vide noir dans ses propres souvenirs. Et, plus tard, le réveil douloureux. Les mots de Mike et Judy. L’absence de J. C., capturé par « le Spectre. »

	Il attrapa un verre vide posé sur la table basse et le jeta violemment contre le mur. Le fracas résonna, coupant le silence oppressant. 

	Ses pensées s’emballaient. Il marchait, mais il était immobile dans sa tête, prisonnier de cette cage mentale qu’il avait lui-même érigée. Chaque pas qu’il faisait semblait le ramener dans cet appartement de Lenoir. Chaque éclat de verre sur le sol ressemblait à un écho du rire glacial de Juliette.

	Puis, venait l’autre émotion, celle qu’il n’admettait jamais vraiment. La peur. La peur de ne pas arriver à temps. De retrouver J. C. brisé, détruit, ou pire, de ne jamais le retrouver. Elle grandissait, rampante, s’insinuant dans chaque faille de son être. 

	 

	Mario s’arrêta devant une fenêtre, le souffle court, les poings serrés. Le loft donnait sur les rues animées de Brooklyn, mais il ne les voyait plus. Ses yeux, injectés de rage, restaient fixés sur le reflet que lui renvoyait le verre : un homme fatigué, rongé par sa propre impuissance. Où était le Mario Queen confiant, implacable ? Le lieutenant sûr de lui qui dénouait les mystères d’un coup de déduction brillante ? Perdu, quelque part dans les ombres de cet affrontement impossible.

	Mais il n’y avait pas de place pour le doute. Plus maintenant. J. C. était là-bas, quelque part, et chaque seconde comptait. Mario ferma les yeux un instant, se laissant envahir par cette seule pensée : il fallait qu’il bouge, qu’il agisse, avant que Juliette ne gagne définitivement. Le jeu avait déjà commencé. Et pour Mario, c’était une partie qu’il devait jouer, coûte que coûte.

	Depuis ce jour maudit, Mario n’était plus que l’ombre pâle de l’homme qu’il avait été. Les cernes sous ses yeux avaient la profondeur d’un gouffre, presque violacées, comme des stigmates gravés par le temps. Mais ce n’était rien comparé au spectacle déplorable de son loft.

	Un capharnaüm absolu. Un champ de bataille. La table basse, autrefois le centre d’un espace soigneusement rangé, croulait sous des piles de papiers froissés, des notes écrites à la hâte dans une écriture de plus en plus illisible. Certains bouts de papier étaient tachés de café, d’autres portaient des auréoles d’alcool. Les boîtes de pizza vides formaient une pyramide bancale dans un coin, et leurs couvercles servaient parfois de support pour des dessins gribouillés ou des plans maladroitement tracés. Des bouteilles de bière, à moitié pleines ou complètement vidées, gisaient sur le sol, roulées dans des coins, renversées. 

	Le canapé, autrefois immaculé, était recouvert de vêtements jetés au hasard : une chemise tachée, un blouson trop grand qu’il portait pour traîner dans les ruelles sombres, des pantalons tachés de cambouis. Il y avait des journaux éparpillés partout, certains déchirés, d’autres soigneusement pliés à des articles relatifs à des crimes récents. Mario les relisait inlassablement, bien qu’il les connaisse déjà par cœur, tentant de trouver des indices pour retrouver son frère.

	Le bureau près de la fenêtre était, lui aussi, un véritable sanctuaire de chaos. L’ordinateur portable, toujours ouvert, affichait des dizaines d’onglets de recherches, des sites criminels obscurs aux bases de données de la police qu’il ne cessait de consulter. 

	Les rares nuits où Mario fermait les yeux, c’était sur ce désordre qui s’effondrait. Mais il ne dormait jamais vraiment. Quand il essayait, des cauchemars hantaient ses courtes siestes. Il voyait J. C., ligoté, en sang, appelant à l’aide. Il entendait le rire tranchant de Juliette Evans, cette vipère, cette marionnettiste diabolique qui s’était immiscée dans leur vie pour tout détruire. Le moindre bruit de la ville, une sirène de police, un moteur au loin, suffisait à le réveiller en sursaut, son cœur battant à tout rompre.

	Ses repas ? Une mascarade. Des burgers froids sortis d’emballages graisseux, avalés en deux bouchées à peine, ou des restes de nouilles chinoises, parfois à même le carton. Il mangeait sans goût, juste pour tenir debout, juste pour alimenter cette rage qui grandissait en lui. Parfois, il oubliait de manger pendant des heures, son estomac grondant entre deux interrogatoires brutaux dans une ruelle sombre.

	La nuit, Mario quittait le loft pour traquer. Non plus comme un policier, mais comme un homme désespéré, à la frontière de sa propre moralité. Il avait une liste mentale de petits criminels qu’il savait connaître les coins les plus sales de New York, ces endroits où des rumeurs sur le Spectre pouvaient filtrer. Ses méthodes, maintenant, étaient expéditives : intimidation, violence, marchandage. S’il fallait casser quelques doigts pour obtenir un nom, il n’hésitait plus. S’il fallait trahir sa propre éthique pour avancer de quelques pas, il le faisait.

	Chaque rue qu’il arpentait, chaque regard apeuré qu’il croisait dans les yeux des criminels qu’il interrogeait, renforçait une réalité glaçante : il était en train de basculer. Ses principes, ceux qui avaient fait de lui un détective admiré, s’effritaient à mesure que sa colère et son désespoir prenaient le dessus. Mais cela n’avait plus d’importance.

	Il n’y avait qu’une seule chose qui comptait. Sauver J. C. Coûte que coûte. Et s’il devait devenir un monstre pour arracher son frère aux griffes du Spectre, alors soit. Mario était prêt à plonger dans les ténèbres. Pas pour lui. Mais pour J. C. Pour son frère. Pour son sang.

	 

	Assis sur le canapé défoncé, Mario était englouti dans un océan de couvertures malodorantes et de vêtements froissés. Sur la table basse, son téléphone vibrant était la seule chose vivante dans cet espace de mort lente. L’écran s’illuminait périodiquement, affichant alternativement les noms de Judy ou de Mike. Le bruit du vrombissement des vibrations résonnait dans la pièce, sinistre et répétitif, comme le tic-tac d’une bombe à retardement.

	Mario ne bougeait pas. Pas même un muscle. Il se contentait de fixer ce rectangle lumineux avec une intensité morbide, comme s’il espérait que l’objet prenait feu ou se volatilise par la seule force de son regard. Judy, Mike… Il savait pourquoi ils appelaient. Leurs voix raisonnaient déjà dans sa tête, l’écho familier de mots qu’il ne voulait plus entendre. Judy avec son ton autoritaire, essayant de le raisonner : « Tu ne peux pas faire ça seul, Mario. Arrête tes conneries et appelle-nous. On est là pour toi. » Mike, avec sa douceur mêlée de fermeté, le suppliant de ne pas sombrer : « Mario, je sais que tu traverses l’enfer, mais tu n’as pas à porter ça seul. Laisse-nous t’aider. »

	Ces mots. Ces foutus mots. Ils étaient comme des chaînes qu’on essayait de lui passer autour du cou, et Mario n’avait plus la force de lutter contre ça. Parce que c’était trop tard. Parce qu’il ne voulait pas qu’ils s’enlisent dans sa propre descente aux enfers.

	Un soupir long et rauque s’échappa de ses lèvres. Il passa une main sur sa nuque raide et baissa la tête. La culpabilité lui écrasait la poitrine. Depuis des jours, il ne donnait plus signe de vie. Il ignorait les messages vocaux de Judy, n’avait même pas répondu à son dernier appel où elle lui avait presque crié : « Si tu continues à me fuir, je débarque chez toi ! » Il savait que cela la rongeait. Judy était un roc, une femme d’action, mais l’inquiétude la rendait furieuse. Mike, lui, souffrait en silence, et c’était peut-être pire. L’idée qu’il puisse décevoir ses deux seuls piliers dans ce chaos le poignardait à chaque respiration.

	Mais il ne pouvait pas faire autrement. Mario avait pris une décision irrévocable. Les entraîner dans cet enfer, c’était risquer de les perdre aussi. J. C. passait avant tout. Alors oui, il évitait leurs appels. Oui, il les fermait hors de sa vie parce qu’il préférait les savoir frustrés et en colère, plutôt que brisés ou, pire, morts.

	Le téléphone vibra encore une fois. Il le fixa durement, les mâchoires serrées, une colère sourde grimpant en lui. Contre eux, contre lui-même, contre ce monde pourri qui lui avait arraché son frère et le réduisait maintenant à cet état pitoyable. Pourtant, derrière cette rage brûlait une douleur aiguë, insupportable. Une petite voix, nichée dans un recoin de son esprit, murmurait que peut-être il avait tort. Qu’ils pourraient l’aider. Mais Mario étouffa cette pensée aussi vite qu’elle était venue.

	 

	Son regard changea. Dans le reflet légèrement déformé de l’écran, il crut voir une version différente de lui-même : le visage dur, les traits creusés, mais avec cette lueur déterminée qu’il croyait éteinte. L’espoir et la rage se mêlèrent dans ses veines, formant un cocktail d’adrénaline pur. Ce soir, il allait avancer. Un pas de plus.

	D’un geste vif, il se leva, bousculant la table basse, envoyant valser quelques bouteilles vides au sol. Leur tintement ne le fit même pas réagir. Mario marcha droit vers le porte-manteau, enfila sa veste en cuir noir, et attrapa les clés de sa moto sur une pile de vieilles enveloppes inutiles. Le métal froid dans sa paume avait un effet curieusement apaisant. C’était comme une arme. Comme un prolongement de son propre désespoir.

	Mais au moment où il posa la main sur la poignée de la porte, prêt à s’échapper dans la nuit glaciale de Brooklyn, tout bascula.

	La poignée bougea.

	Avant qu’il n’ait le temps de comprendre, la porte s’ouvrit brusquement, frappant légèrement contre le mur. L’air glacial de l’extérieur s’engouffra dans la pièce, soulevant un frisson le long de sa nuque. Mario, pris par surprise, se retrouva face à face avec Mike.

	Mike, son ami, l’agent du FBI, paraissait presque aussi fatigué que lui, ses yeux bordés de cernes profonds trahissant des nuits blanches à cogiter, à s’inquiéter. Pendant un instant, les deux hommes restèrent figés, pris dans une étrange danse silencieuse où aucun n’osait faire le premier pas. Dans le regard de Mike, Mario perçut un mélange de soulagement, d’agacement et, pire encore, cette chaleur familière qu’il fuyait à tout prix. Une chaleur qui parlait d’attachement, peut-être même de quelque chose de plus profond qu’il ne pouvait concevoir à cet instant.

	Mario sentit son cœur s’emballer, mais il refusa de le montrer. Il resserra imperceptiblement les doigts autour des clés de sa moto, un geste instinctif, comme s’il s’accrochait à ce qu’il connaissait pour ne pas être emporté par le tourbillon d’émotions que la simple présence de Mike réveillait.

	— Qu’est-ce que tu fais ici, Mike ? demanda-t-il finalement d’une voix rauque, teintée de lassitude.

	Mike prit une seconde avant de répondre. Une seconde durant laquelle il semblait peser chaque mot, comme s’il craignait que le moindre faux pas ne fasse voler Mario en éclats.

	— Mario, j’étais inquiet, finit-il par dire, sa voix douce et ferme à la fois. Tu ne réponds à aucun appel, et… regarde-toi. Tu es…

	Il s’interrompit, cherchant ses mots, mais son regard en disait bien plus. L’état de Mario parlait de lui-même : les vêtements froissés, les traits tirés, cette ombre de colère et de douleur dans ses yeux.

	— Mario, est-ce que ça va ?

	Ces cinq mots, d’une simplicité désarmante, frappèrent Mario en pleine poitrine. Il détourna les yeux, incapable de soutenir ce regard trop sincère, trop concerné. Il sentait cette inquiétude comme un fardeau supplémentaire qu’il n’était pas prêt à porter.

	— Je vais bien, lâcha-t-il d’une voix tendue, le regard fixé sur le sol entre eux. Ne t’en fais pas.

	Mike fronça les sourcils, ses mâchoires se crispant légèrement.

	— Mario, arrête. Tu sais très bien que ce n’est pas vrai. Regarde-toi, bordel. Tu veux que je fasse semblant de croire ça ?

	Un silence pesant s’installa. Mario serra les dents, ses pensées dans un chaos tourbillonnant. Il voulait fuir, mais il se sentait cloué sur place par la force de cette confrontation.

	— Tu veux vraiment que je parle ? répondit-il enfin, la voix plus dure. OK, Mike. Je pense que tu ferais mieux de rentrer chez toi. Et que Judy et toi, vous feriez mieux de m’oublier. Ce n’est pas votre combat.

	Mike resta bouche bée un instant. La froideur des mots de Mario le transperça, mais il n’était pas dupe.

	— Ce n’est pas mon combat ? répéta-t-il, la colère pointant dans sa voix. Mario, tu crois vraiment que je vais me contenter de ça ? Que je vais te laisser faire tout seul ?

	Mario leva enfin les yeux vers lui, son regard brillant d’une rage contenue.

	— Tu dois me laisser faire tout seul, rétorqua-t-il sèchement. Sinon… sinon, ce sera toi ou Judy que je retrouverai allongé sur une table froide. Et ça, je ne pourrais pas le supporter.

	Un silence chargé de tension s’abattit de nouveau. Mike secoua la tête, ses poings serrés.

	— Ce n’est pas à toi de décider pour nous, Mario, murmura-t-il finalement, la voix basse mais emplie d’émotion. On t’aime, Judy et moi. Tu comprends ça ? Tu crois qu’on peut juste tourner la page et te regarder t’effondrer ?

	Les mots « on t’aime » résonnèrent dans la pièce, et Mario ferma les yeux un instant, comme frappé de plein fouet. Il ne voulait pas les entendre. Il ne voulait pas sentir ce poids supplémentaire sur ses épaules déjà meurtries.

	— Mike… arrête, supplia-t-il presque. Je n’ai pas besoin de ça. Pas maintenant.

	Mais Mike n’en démordit pas.

	— Ce que toi tu veux ou pas, j’en ai rien à foutre, répliqua-t-il avec force. Ce dont tu as besoin, c’est de nous. Même si tu fais tout pour nous repousser, on sera toujours là. Quoi qu’il arrive.

	Mario détourna le regard, le souffle court. Il avait besoin de sortir, de mettre de la distance entre eux, entre cette vérité qui s’imposait malgré lui.

	— Merci pour ton discours, lâcha-t-il finalement avec amertume. Mais je ne changerai pas d’avis.

	Avant que Mike ne puisse répondre, Mario tourna les talons et descendit rapidement les escaliers. Chaque pas résonnait comme un glas dans l’édifice décrépit. Mike, figé sur place, sentit une boule se former dans sa gorge. Il entendit le grondement du moteur de la moto de Mario se mettre en marche, puis disparaître dans la nuit.

	Il resta planté là, ses pensées un tumulte de frustration et de douleur. Lentement, il sortit son téléphone de sa poche, l’écran illuminant son visage marqué par la fatigue.

	— Salut, Judy… murmura-t-il d’une voix rauque.

	— Mike ? Tu vas bien ? demanda Judy, une note de nervosité dans sa voix. Tu as des nouvelles de Mario ?

	— Oui… enfin, pas vraiment. Je viens de le voir. Il… il va mal, Judy. Très mal.

	Mike serra le poing, ses ongles s’enfonçant dans sa paume.

	— Il ne veut pas de notre aide. Mais on ne peut pas le laisser comme ça.

	Il ferma les yeux, cherchant une force qu’il ne savait plus où trouver.

	— On ne le laissera pas tomber, dit Judy avec une détermination froide. On est en train d’enquêter pour retrouver J. C. Et toi, surveille Mario. Fais tout ce qu’il faut, Mike.

	Mike raccrocha, le souffle court. En sortant de l’immeuble, il s’arrêta un instant sur le trottoir vide, levant les yeux vers le ciel obscur.

	— Que tu le veuilles ou non, Mario… je vais t’aider, murmura-t-il dans l’obscurité. 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Le loup parmi les loups

	 

	 

	 

	La moto gronda comme un fauve enragé, vomissant sa colère dans les artères sombres de la ville. Elle hurlait à chaque accélération, son moteur râpant l’asphalte, ses pneus brûlant la nuit, avalant le bitume dans un enchaînement de virages trop serrés, trop dangereux, trop calculés.

	L’air se glissait sous la visière du casque, fouettait la peau de Mario, mais rien ne dissipait le poids de ce qui brûlait en lui.

	Juliette Evans. Son nom suintait dans son crâne, corrosif, un poison lent qui consumait tout sur son passage. Elle était là, partout, tapie dans chaque recoin de ses pensées, imprimée sur ses rétines, nichée dans ses tripes.

	Un spectre drapé de pouvoir et de cruauté, une silhouette glissant entre les ombres, insaisissable, comme une chimère vénéneuse.

	Mais elle ne connaissait pas Mario Queen. Il n’était pas un homme que l’on réduisait à néant.

	Si on le poussait à terre, il se relevait. Et s’il tombait… il s’arrangerait pour que tout s’effondre avec lui.

	Le moteur cracha un dernier rugissement, un coup d’embrayage sec, une expiration métallique.

	Puis le silence.

	Un silence dense, feutré, artificiel, le genre qui n’existait que pour ceux qui traquaient, pour ceux qui s’apprêtaient à frapper.

	Mario posa le pied sur le sol, le talon écrasant le gravier d’un parking désert, le Bronx se déployant devant lui comme un fauve endormi. Un monde qui respirait la misère, l’abandon, l’agonie. Chaque bâtiment penchait sous le poids des années, les fenêtres brisées comme des orbites creuses, des cicatrices béantes dans une ville qui avait oublié ce qu’était la beauté. Une promesse de violence flottait dans l’atmosphère, une tension latente, une attente silencieuse.

	La nuit était vivante, grouillante, affamée.

	Et ce soir, Mario était prêt à nourrir la bête.

	 

	Il gara la moto à l’écart, la noyant dans une nappe d’ombre où elle se fondrait dans le décor comme un cadavre qu’on ne retrouverait jamais. Un regard furtif à droite, à gauche, un balayage rapide mais précis, le même rituel, le même instinct affûté par les années, un réflexe conditionné par la nécessité, par la survie.

	Personne. Pas une silhouette suspecte, pas un mouvement trop brusque, pas de prédateur tapi dans l’obscurité, du moins pas un qui aurait déjà repéré sa présence.

	Il se mit en marche, son pas lourd et mesuré, chaque semelle frappant le bitume avec une régularité implacable, une cadence mécanique, un métronome funeste annonçant l’inévitable, une horloge décomptant les secondes avant l’impact.
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